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Chicago

Jeudi 27 mai, 22 h 30

Il est beau de mourir de sa belle mort, mais celle-ci arrive toujours trop tôt.
Jonathan Foley savait que son heure était venue. Il allait passer de vie à trépas dans cet entrepôt désaffecté, posté au bord d’un fleuve dont il entendait les eaux clapoter. Il rendrait son dernier souffle, ligoté à un vieux fauteuil de bureau pivotant, sous la lueur aveuglante d’une ampoule nue.
Décidément, les voies du destin étaient impénétrables.
— Augmente la dose pour le choc suivant, ordonna son bourreau, un punk coiffé à l’iroquoise, à son acolyte aux commandes.
Le punk lui adressa un sourire cruel, qui exprimait tout le plaisir qu’il prenait à le supplicier.
— Parle. C’est ta dernière chance avant l’électrochoc final.
Jonathan banda ses muscles, se préparant mentalement et physiquement au choc électrique qui le traverserait, dès l’instant où le punk poserait ses électrodes sur son torse.
Il avait accompli sa mission à temps, il mourait donc à temps, conclut-il avec philosophie, et c’était une façon comme une autre de voir la situation.
Il leva les yeux vers le punk.
— Vous savez bien que je ne dirai rien.
Le punk ricana. Son regard bleu pâle étincela d’une joie mauvaise.
— Je m’attendais à cette réponse, Foley.
— Prêt ? intervint son complice, qui venait de déterminer l’intensité du choc électrique.
Jonathan serra les dents et referma ses mains sur les bras de son fauteuil, mais garda les yeux ouverts pour fixer le punk qui brandissait les deux électrodes. Un dernier réflexe de fierté lui interdisait de montrer sa peur et son sentiment d’échec. Le punk tenait certes sa vie entre ses mains, mais il n’obtiendrait pas sa reddition.
D’autres tortionnaires, bien meilleurs, s’y étaient déjà employés.
En vain.
Soudain, une voix rompit le silence.
— Arrêtez tout !
Le sourire du punk s’évanouit.
Jonathan n’avait été qu’à quelques volts d’une mort certaine, et cette interruption de dernière minute lui fournissait un répit inattendu. Il tourna les yeux vers l’arrivant dont il avait reconnu la voix. Il le connaissait bien. Il savait tout de lui.
C’était Victor Lennox.
Bel homme. Grand et distingué avec ses tempes argentées qui lui conféraient une sagesse trompeuse. Tiré à quatre épingles, comme toujours. Son costume sur mesure avait dû lui coûter près de trois mille dollars au bas mot. Ses chaussures avaient aussi été réalisées sur mesure.
Rien n’était trop beau pour Victor Lennox.
Son secrétaire, vêtu lui aussi comme une gravure de mode, trottinait derrière lui, sacoche en main, une expression servile sur les traits.
L’apparition de Lennox était un véritable coup de théâtre. Ce dernier, en effet, aurait déjà dû être loin.
— Monsieur ! déclara le secrétaire d’une voix pressante. Votre Learjet vous attend. Il ne faut pas perdre une minute !
Lennox leva une main impérieuse pour l’intimer au silence. Il dévisageait Jonathan, le regard étréci par une colère mal contenue.
— Ne vous faites aucune illusion sur mon intervention, Foley : vous allez mourir. Mais auparavant, j’ai une toute dernière question pour vous. La plus importante.
Jonathan humecta ses lèvres desséchées et crevassées.
— Au cours de ces deux dernières heures, vos sbires m’ont battu… , commença-t-il.
Le moindre mouvement le faisait souffrir. Il était ankylosé par ses liens et couvert de contusions.
— …  ils m’ont administré des chocs électriques dont l’intensité n’a cessé de croître… 
Du menton, il montra le punk, qui figé dans l’attente, brandissait toujours ses deux électrodes.
— …  mais je n’ai pas parlé, poursuivit-il. Alors qu’est-ce qui vous fait penser que je vais parler maintenant ?
— Monsieur Lennox, laissez-moi donc lui envoyer une nouvelle décharge électrique ! coupa le punk à la hâte.
Puis, un sourire sadique aux lèvres, il ajouta :
— Il parlera, monsieur Lennox ! Ils parlent toujours !
Victor Lennox secoua la tête.
— Sauf lui. Foley est l’exception qui confirme la règle.
— Monsieur ! intervint de nouveau son secrétaire. Nous devons y aller !
De nouveau, Lennox l’ignora.
— J’ai effectué quelques recherches sur vous, Foley.
Il se tut, comme s’il voulait ménager ses effets, et reprit après quelques secondes.
— Je sais tout de vous.
Lennox croisa les bras. Du bout de l’index, il battit la mesure sur son menton, comme s’il réfléchissait intensément à quelque problème difficile.
— J’ai des amis partout. A des postes stratégiques, principalement. Je suis donc au courant de votre passé chez les Marines. Je sais quelles terribles épreuves vous avez traversées, major Foley.
— Comme vous le dites, c’est du passé, riposta Jonathan.
Des bribes de souvenirs lui revenaient à la mémoire. Il les refoula avec toute l’énergie dont il était encore capable.
— Vous avez été torturé, continua Lennox, comme s’il récitait un texte appris par cœur. Mais vous avez gardé le silence. Vos lèvres sont restées scellées. Même lorsque vos hommes, tous sans exception, ont été exécutés sous vos yeux. Un par un.
Le regard de Lennox s’emplit de respect.
— Vous êtes resté invincible. Loyal jusqu’au bout. A votre pays et à votre mission, que vous n’avez pas trahis.
De nouveau, Lennox hocha la tête, admiratif.
— Vous ne parlerez donc pas… 
— Mais vous avez une question à me poser. Alors où voulez-vous en venir ? s’enquit Jonathan, le regardant droit dans les yeux.
Lennox était en fuite. Les fédéraux à ses trousses écumaient sans doute Chicago, à l’heure qu’il était. Il aurait déjà dû avoir quitté le pays. Or, il tergiversait.
Pourquoi ?
— Après avoir quitté les Marines, vous êtes resté inactif, pour ne pas dire oisif, pendant quelques années. Avec une petite addiction à l’alcool. Ensuite, vous avez été recruté et vous avez intégré l’équipe des Equalizers, continua Lennox sans l’écouter.
Il prenait tout son temps. C’était à croire qu’il avait toute la nuit devant lui.
— Avec cette dernière mission, vous avez réussi l’impossible.
— Exact.
Avantage Foley.
Il avait confondu Lennox, un espion industriel à la solde d’une grande puissance économique, révélé et prouvé ses crimes. Lennox avait tout perdu : jamais il ne retrouverait son prestige et l’immense pouvoir dont il avait usé et abusé.
Echec et mat, Lennox.
— Ma question est la suivante : qui vous a missionné, Foley ? s’enquit Lennox, se rapprochant.
— Le grand patron des Equalizers.
La rage figea les traits de Lennox, mieux que n’y réussissait le Botox, dont il faisait un usage régulier.
— Trois personnes seulement étaient dans le secret de mes affaires, reprit Lennox. Trois seulement, répéta-t-il entre ses dents. Je sais avec certitude qu’aucune des trois ne m’a dénoncé et trahi.
Jonathan haussa les épaules.
— Vous avez beau l’affirmer, vous n’en aurez jamais la certitude absolue, Lennox.
— Pourtant, je le sais. Chaque individu a son point faible, Foley, je ne vous apprends rien. Mes trois hommes ont été interrogés. Ils me sont restés loyaux, jusqu’au bout. Comme vous autrefois, leurs lèvres sont restées scellées. Je devine cependant que leur silence a été davantage motivé par la peur que je leur inspire que par une quelconque loyauté envers moi. Mais revenons à vous, Foley : vous saviez tout sur moi, dès le début de votre mission qui visait à rassembler des preuves concrètes pour corroborer les accusations portées contre ma personne !
Son ton était devenu plus virulent.
Jonathan garda son regard rivé au sien. Il n’avait pas l’intention de confirmer ou d’infirmer ses propos.
Un mince sourire étira les lèvres de Lennox.
— Que vous restiez silencieux ne change rien à l’affaire, enchaîna-t-il. Je le sais, c’est tout.
— Monsieur Lennox ? Excusez-moi de vous interrompre, déclara son secrétaire avec une agitation grandissante, mais nous devons vraiment y aller !
Lennox ignora ce nouvel avertissement.
— Qui vous a missionné, Foley ?
Jonathan ne put s’empêcher de sourire.
— Je viens de vous répondre, Lennox. Mon employeur. Le grand patron des Equalizers.
— Je veux un nom, Foley, insista Lennox.
Jonathan ne pouvait le lui révéler pour la simple et bonne raison qu’il ne le connaissait pas. Personne en réalité ne connaissait l’identité de l’homme à la tête des Equalizers. C’était un inconnu sans visage ni identité.
Le silence se prolongeait.
— Parlez ! De toute façon, vous avez gagné ! s’écria Lennox. Je suis perdu. J’ai tout perdu. Je suis en fuite, mais je serai un jour arrêté. C’est seulement une question de temps. Alors pourquoi vous obstiner à vous taire ? Pourquoi refuser de répondre à une question aussi simple ? Je veux connaître l’identité de celui qui a découvert ce qui est resté l’un des secrets les mieux gardés pendant des années.
Jonathan se taisait toujours. Il éprouvait une intense satisfaction à entendre le désespoir qui perçait dans la voix du puissant Victor Lennox.
— Détachez-le, ordonna subitement Lennox au punk.
— Quoi ? s’exclama ce dernier.
— Monsieur Lennox ! Nous perdons du temps ! s’exclama le secrétaire complètement paniqué.
— On y va, mais Foley part avec nous, riposta Lennox. Je ne lâcherai pas tant que je ne saurai pas qui l’a missionné.
Il reporta son regard sur Jonathan.
— Tous les hommes ont un point faible. Et vous ne faites pas exception à la règle. Il me suffit de me montrer persévérant.
Lennox fit un signe à son secrétaire.
— Donnez-moi mon arme.
Le secrétaire obtempéra, pendant que le punk, l’air furieux, reposait ses électrodes pour sectionner les liens de Foley.
Lennox agita son automatique devant son nez, puis lui montra la sortie de l’entrepôt.
— Levez-vous, Foley. Il est temps de filer.
Jonathan s’exécuta. Au premier mouvement qu’il fit, la douleur irradia dans ses muscles et pénétra jusqu’à la moelle de ses os.
Victor Lennox lui enfonça son automatique dans les côtes.
— Allez ! Vite !
Jonathan n’avait pas fait deux pas que son portable se mit à sonner. Le punk l’en avait délesté tout à l’heure, avec son portefeuille et son arme, et l’appareil se trouvait sur la table, à côté du défibrillateur.
Il se retourna malgré lui.
— Vérifie le numéro qui s’affiche à l’écran ! ordonna Lennox au punk.
Jonathan resta de marbre. Chaque fois que le patron des Equalizers le contactait, il prenait un maximum de précautions pour protéger son anonymat. Il utilisait un téléphone mobile prépayé, impossible à tracer. Il ne laissait jamais de message et ne parlait pas sans avoir entendu préalablement la voix de Foley.
Le punk obtempéra.
— Il n’y a pas de nom, seulement un numéro, précédé d’un indicatif de zone qui n’est pas celui de l’Illinois, annonça-t-il.
Jonathan, surpris, fronça les sourcils, mais se ressaisit. L’appelant ne pouvait être le grand patron des Equalizers.
— Prenez l’appel, ordonna Lennox au punk. Et mettez le haut-parleur.
— Vous autres, plus un mot ! ajouta-t-il à l’adresse de son secrétaire et de l’acolyte du punk.
Le punk prit la communication.
Vaines précautions, songea Jonathan, qui avait observé la scène avec ironie.
La situation prenait un tour inattendu : Lennox risquait le tout pour le tout en tergiversant et en retardant sa fuite. Il y avait de fortes chances pour que les fédéraux le coincent à l’aérodrome où l’attendait son jet.
Une voix de femme brisa l’épais silence.
— Allô, Jonathan… 
Mon Dieu, cette voix… 
Il l’aurait reconnue entre mille.
Une violente émotion le saisit.
Trois ans qu’il ne l’avait pas entendue.
La nostalgie et le regret se répandirent dans ses veines comme un poison, tandis que des souvenirs doux-amers lui revenaient à la mémoire. Bribes de conversation, chuchotements et baisers dans la nuit. L’étreinte de deux corps s’épousant parfaitement, à l’acmé du plaisir… 
— J’espère que je suis bien sur ta messagerie ? poursuivit la voix, toujours incertaine, de son interlocutrice.
Son hésitation à poursuivre trahissait sa perplexité.
— Jonathan…  Rappelle-moi, je t’en supplie. S’il te plaît…  J’ai besoin de ton aide. C’est une question de vie ou de mort… 
Une tonalité longue s’éleva : elle avait raccroché.
Un sourire cruel étira les lèvres de Lennox.
— Il semblerait que nous ayons trouvé votre point faible, n’est-ce pas, Foley ?
Dans son regard luisait une étincelle de pur plaisir.
Jonathan l’écoutait à peine.
Pourquoi l’appelait-elle maintenant ?
Si elle avait trouvé le courage de le contacter, après trois ans de séparation et de silence, c’est que la situation était grave.
C’était une question de vie ou de mort.
Lennox lui enfonça de nouveau le canon de son arme dans les côtes, le rappelant à la réalité.
— Voilà juste ce dont j’avais besoin pour faire pression sur vous, Foley.
Jonathan sentit son sang se glacer. Jamais il ne lui dévoilerait son identité. Jamais Lennox ne l’utiliserait, elle, à ses fins.
— Donnez-moi ce téléphone portable, ordonna Lennox à son secrétaire.
Il lui arracha des mains avec impatience.
L’occasion était inespérée : profitant de son bref instant d’inattention, Jonathan fit volte-face et, d’un geste, le désarma, puis le maîtrisa. Une demi-seconde plus tard, il avait repris l’avantage physique : il avait noué son bras autour du cou de Lennox et braquait son arme sur sa tempe.
— Ne jamais se laisser distraire quand on menace sa victime, ironisa Jonathan avec froideur.
Du coin de l’œil, il vit le punk et son complice porter la main à leur ceinture pour dégainer.
— Plus un geste, ordonna Jonathan, enfonçant le 9 mm contre la tempe de Lennox.
Le punk, son acolyte et le secrétaire firent toutefois un pas dans sa direction.
— Obéissez ! ordonna Lennox d’une voix étouffée par la pression du bras de Jonathan autour de son cou.
— Posez vos armes, et faites-les glisser vers moi ! poursuivit Jonathan. Doucement.
Les deux hommes s’exécutèrent et levèrent les mains en signe de reddition.
Il dirigea ensuite son attention vers le secrétaire de Lennox.
— Vous, appelez le 911 et donnez notre localisation. Ensuite, vous me repasserez mon portable.
— OK, vous avez gagné, déclara soudain le punk, alors laissez-nous partir. Vous n’avez pas besoin de nous.
Lui et son complice reculèrent, avec l’intention manifeste de prendre la fuite. Le secrétaire de Lennox, quant à lui, restait pétrifié.
— Si vous fuyez, vous perdez une bonne occasion de conclure un arrangement avec la police et d’obtenir la clémence des juges. Sans compter que la police vous retrouvera facilement : vous êtes fichés, et vos empreintes digitales sont partout dans cet entrepôt.
Du menton, Jonathan désigna le fauteuil de bureau où il avait été torturé.
Le punk ouvrit de grands yeux.
— Un arrangement ?
— Oui. Je suis convaincu que le procureur du comté sera intéressé par les informations que vous serez prêts à divulguer sur les activités de Lennox. Votre collaboration vous vaudra sans aucun doute une petite remise de peine. Vu les charges qui pèsent sur vous, c’est loin d’être négligeable.
Lennox tenta de prendre la parole, sans doute pour proférer une menace, mais Jonathan l’en empêcha en resserrant la pression de son bras autour de son cou. Puis Jonathan lança un regard impérieux vers le secrétaire.
— Vous ! Je vous ai demandé d’appeler le 911 ! Vite ! Les autres, à terre.
Pendant que le secrétaire de Lennox, livide, obtempérait, les deux autres s’agenouillaient sur le sol en béton.
— Vous croyez avoir gagné, déclara Lennox d’une voix étouffée, mais, vous et votre boss, vous me le paierez.
— Si vous le dites, rétorqua Jonathan avec indifférence.
Il tourna les yeux vers le secrétaire qui était désormais en communication avec le répartiteur du 911.
— Donnez-moi mon portable, lui intima-t-il. Puis allongez-vous à terre, vous aussi.
Le jeune homme regarda le sol poussiéreux d’un air de dégoût.
— Je ne vous le répéterai pas deux fois ! reprit Jonathan.
L’homme lui tendit son portable à la hâte, la main tremblante.
Le plaisir que Jonathan éprouva à voir l’élégant secrétaire s’allonger sur le béton compensa presque les sévices qu’on lui avait infligés et il augmenta en intensité quand Lennox lui promit un pont d’or s’il le libérait avant l’arrivée de la police.
Néanmoins, l’inquiétude venait tempérer ce plaisir.
Il ne pouvait s’empêcher de repenser au message qu’elle venait de lui laisser sur sa boîte vocale.
Il ne l’avait pas vue, il n’avait pas entendu le son de voix depuis longtemps, mais il avait l’impression de l’avoir quittée hier.
« J’ai besoin de ton aide. »
L’inquiétude l’envahit.
« C’est une question de vie ou de mort. »
La peur le glaça.
Il devait la contacter et la rejoindre, quel que soit l’endroit où elle se trouvait.
Lorsque le FBI et la police arrivèrent sur les lieux, Jonathan tendit sa carte à l’un des agents, puis partit sans demander son reste, indifférent au fait qu’il devait rester joignable.
Rien ni personne ne l’empêcherait d’accomplir la mission qui l’attendait maintenant.
Au même instant, son portable sonna.
Il consulta le numéro, certain que c’était elle qui rappelait.
Mais c’était le grand patron des Equalizers.
Il prit la communication en accélérant le pas.
— Foley.
— Bon boulot.
Le grand boss savait donc déjà que Lennox venait d’être arrêté. Jonathan n’en fut pas étonné : le patron des Equalizers semblait omniscient.
— Je savais que vous étiez l’homme de la situation, Foley. Rédigez votre rapport, puis repos jusqu’à nouvel ordre. Je vous recontacte très vite.
Qui était cet homme aussi habile pour confondre un individu du pouvoir de Lennox ? s’interrogea Jonathan. Un individu évoluant dans les plus hautes sphères du pouvoir ?
— Qui êtes-vous ? ne put s’empêcher de demander Jonathan.
Jonathan avait été recruté par les Equalizers cinq mois auparavant. Depuis, il avait entendu cette voix une bonne douzaine de fois, mais il n’avait pas la moindre idée de l’apparence de l’homme qui se cachait derrière.
Jonathan et ses deux coéquipiers des Equalizers avaient effectué des recherches pour le découvrir et avaient envisagé toutes les éventualités.
Peine perdue.
A croire que cet homme n’existait que par sa voix.
— Le moment venu, vous le saurez, répondit son interlocuteur. Dernière information : vos honoraires seront virés sur votre compte en banque dès aujourd’hui.
Il raccrocha.
Foley s’immobilisa, et regarda, perplexe, son portable.
Le moment venu, il le saurait.
Qu’est-ce que cela signifiait ? Puis, il oublia vite son mystérieux employeur.
Quelque part, il ne savait où, une femme avait besoin de lui.
Il aurait dû rester indifférent à son court message, mais cela lui était impossible. Il savait que revenir dans la vie de cette femme, qu’il avait autrefois bouleversée, serait une terrible erreur.
Mais il ne pouvait ignorer son appel de détresse.
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Bay Minette, Alabama

Vendredi 28 mai, 9 h 15

Elle l’avait appelé en dernier recours, et il allait essayer de l’aider.
Elle s’enveloppa de ses bras et regarda la pluie qui tombait par la fenêtre de la cuisine.
Melissa Shepherd était complètement désespérée.
Qu’est-ce qui lui avait pris de le contacter ? Avait-elle perdu l’esprit ?
C’était bien possible, dans les circonstances actuelles.
Un frisson la parcourut.
Jonathan Foley était sorti de sa vie trois ans plus tôt. La douleur consécutive à leur rupture s’était atténuée, avec le temps, sans toutefois jamais disparaître complètement. Il suffisait qu’elle pense à Jonathan pour que cette souffrance intime se ravive. Et puis il y avait ses rêves, récurrents, où il tenait la vedette.
Elle n’aurait peut-être pas dû lui téléphoner…  Si la police de Bay Minette, les nombreux volontaires des villes et des comtés avoisinants n’étaient pas parvenus à retrouver sa nièce, Jonathan n’y réussirait pas davantage.
Elle était découragée, au désespoir. Polly, sa nièce, avait disparu depuis déjà cinq jours. Autant dire une éternité.
Son frère devait repartir en Afghanistan mardi prochain, le lendemain du Memorial Day. Melissa secoua la tête, abattue. William ne pouvait quitter le pays tant que sa fille de trois ans ne serait pas retrouvée. Mais le département de la Défense semblait indifférent au drame intime qu’il vivait.
Melissa ferma les yeux et poussa un long soupir.
William avait bénéficié d’un entraînement spécialisé à Ford Gordon, en Géorgie, et reçu une formation spécifique qui lui avait conféré l’accréditation MOS 35F. MOS, ou Military Occupational Specialty, était le code utilisé dans l’armée américaine pour identifier les opérations spéciales ; le nombre 35 se référait au renseignement et à l’intelligence militaire ; enfin, le F, à sa mission d’analyste du renseignement. Vu ses fonctions au sein de l’armée, c’était un miracle que Will ait eu une permission de deux semaines aux Etats-Unis. Quant à obtenir le prolongement de ladite permission… 
Melissa avait songé à Jonathan pour intercéder en faveur de son frère au département de la Défense. Lorsqu’ils vivaient ensemble, il lui avait en effet révélé — c’était l’une de ses rares confidences sur son passé de Marines, sinon la seule —  qu’il avait gardé des contacts avec des personnalités militaires haut placées au Pentagone. Elle espérait donc que Jonathan réussirait à faire jouer ses relations afin que William ne reparte pas en Afghanistan dans l’immédiat.
Hier soir, il l’avait rappelée. Après lui avoir exposé la situation en quelques mots, elle lui avait demandé d’intervenir en haut lieu. Il ne lui avait rien promis, sauf de la rappeler sans faute ce matin.
Or, il n’avait toujours pas téléphoné.
Melissa rouvrit les yeux et observa le jardin aujourd’hui désert. Aucun rire n’y retentissait. La vieille balançoire, construite par son père, oscillait sous le vieux pacanier.
Depuis cinq jours, les recherches n’avaient pas cessé. Sans résultat. Jusqu’à maintenant, aucune trace et aucun indice n’avaient été découverts.
C’était à croire que Polly s’était volatilisée.
Comme Stevie Price, disparu à peu près au même moment.
Melissa secoua la tête avec énergie. C’était une coïncidence, Stevie n’avait évidemment rien à voir avec la disparition de Polly ! Pourquoi aurait-il enlevé une petite fille qu’il adorait ? Et infligé une telle souffrance à ses parents et à ses proches, qu’il considérait comme sa propre famille ?
Stevie Price avait gardé les séquelles d’une maladie infantile mal soignée qui avait profondément affecté ses capacités mentales et cognitives, mais il était inoffensif. Il avait quatre ans lorsque sa mère avait quitté le foyer familial, le laissant seul avec un père porté sur la boisson. Diminué par sa solitude, affaibli par l’alcool, ce dernier était tombé malade, avait vite décliné et était mort peu après le dix-neuvième anniversaire de Stevie. Livré à lui-même, sans autres ressources qu’une modeste allocation aux adultes handicapés, Stevie avait été pris en charge par la famille de Melissa, qui avait déjà largement contribué à son éducation. Il avait maintenant trente ans, mais il avait la mentalité d’un enfant de dix ans. Les enfants l’adoraient.
Si Stevie n’avait pas enlevé Polly, alors qui ?
Melissa soupira. La famille Shepherd avait eu son lot d’épreuves…  Elle avait à peine connu son père, mort lors de la première guerre du Golfe —  c’était sans doute pour se rapprocher de lui que William avait choisi d’entrer dans l’armée. Quant à leur mère, elle était morte subitement, quatre ans plus tôt, terrassée par un infarctus. Par chance, la naissance de Polly, peu après, avait ramené un peu de joie au sein de la famille.
Mais Polly avait disparu depuis cinq jours.
Melissa sentit sa gorge se nouer.
Pourvu que le pire ne soit pas arrivé… 
Elle sursauta en entendant la voix de son frère derrière elle.
— Melissa ? C’est moi. Le chef Talbot m’a demandé de rentrer à la maison… 
Elle fit volte-face. Le visage de son frère, blême, témoignait de son épuisement et de son angoisse. Polly était sa fille unique et sa raison de vivre. Le bonheur d’être père d’une petite fille aussi aimante compensait l’échec partiel de son couple.
A Bay Minette, la plupart des gens méprisaient Presley, l’épouse de Will. A l’époque où ce dernier avait annoncé son intention de l’épouser, les pires ragots avaient circulé. Melissa était au courant de toutes les vilenies dont se serait rendue coupable sa belle-sœur, mais elle avait choisi de les ignorer et de donner à Presley le bénéfice du doute. Selon elle, en effet, tout le monde méritait une seconde chance, surtout Presley, qui avait eu une enfance assez traumatisante. William l’aimait, c’était l’essentiel. C’était la seule réalité à laquelle Melissa s’attachait.
— Quand je suis rentré à la maison, Presley dormait enfin, expliqua William d’une voix affaiblie par la fatigue et l’inquiétude. Comme je ne voulais pas la déranger, j’ai décidé de passer chez toi.
Presley avait sans doute bien des défauts, mais elle adorait sa fille. Sa disparition lui causait une profonde affliction qui faisait peine à voir.
— Il faut que tu dormes un peu, intima-t-elle gentiment à son frère.
Elle caressa sa joue râpeuse, qu’elle sentit froide sous sa paume en dépit de la chaleur lourde de cette journée, inhabituelle en mai.
— Tu dois garder tes forces. Pour Polly. Pour Presley.
William secoua la tête.
— Je ne peux pas dormir… 
L’émotion surgit dans son regard injecté de sang.
— Qui a bien pu… 
Ses lèvres tremblèrent.
— Qui a enlevé mon bébé ? dit-il d’une voix qui se brisa.
Melissa, bouleversée par ce nouvel accès de désespoir, le dévisagea sans mot dire.
Polly lui ressemblait trait pour trait. Elle avait ses cheveux blonds et ses yeux bleus. L’image de sa nièce, rieuse et toujours si joyeuse, s’imposa à elle, se superposant au visage ravagé de Will. Les larmes lui montèrent aux yeux.
La sonnerie de la porte d’entrée rompit leur silence accablé.
Melissa se figea. Elle croisa le regard de William.
La police avait-elle retrouvé Polly ?
Vivante ou… 
Melissa déglutit… 
Non.
Les battements de son cœur s’étaient accélérés, et elle modula son souffle, trop rapide.
— Il ne faut pas sauter aux conclusions ! déclara-t-elle d’une voix qui se voulait ferme.
L’assurance qu’elle avait mise dans ses propos ne la convainquait pas elle-même.
— Tu as raison, souffla William, devenu livide.
La sonnerie de l’entrée retentit pour la deuxième fois.
— Attends-moi ici ! lui intima Melissa, lui serrant le bras. C’est moi qui vais ouvrir.
Le cœur battant, elle traversa la cuisine à la hâte. Elle remarqua au passage qu’elle n’avait toujours pas lavé la vaisselle, comme elle se l’était promis, tout à l’heure.
Quelle importance, après tout…  Elle était incapable d’entreprendre quoi que ce soit. Elle se sentait engluée dans des pensées et paralysée par une attente qui confinait à l’obsession et lui interdisait de se consacrer à toute autre activité.
Plus tôt dans la matinée, Reed Talbot, le chef de police de Bay Minette, lui avait enjoint de rentrer. Il ne voulait plus qu’elle participe aux battues, mais il avait toutefois toléré la présence de William. Du moins jusqu’à maintenant.
Le chef Talbot redoutait-il de faire une découverte macabre en leur présence ? A moins qu’il ne supporte plus de les avoir sans cesse sous les yeux, à bout de forces, errant comme deux âmes en peine incapables de trouver le repos.
En revanche, leur oncle était toujours sur place, et il avait promis de téléphoner dès qu’il aurait des nouvelles, quelles qu’elles soient.
Une bouffée de tendresse l’envahit en songeant à son oncle, bref instant de répit face à la peur qui la tenaillait.
Harry les avait élevés, elle et William, après la mort de leur père, qui était aussi son plus jeune frère. Mais en endossant cette responsabilité, il avait également renoncé à se marier et à fonder sa propre famille.
Melissa retint son souffle en ouvrant la porte d’un geste brusque. Elle s’attendait à voir le chef Talbot, mais elle se figea en découvrant Jonathan sur le seuil.
La joie illumina son visage, et elle contint l’envie de se jeter dans ses bras.
— Jonathan… , dit-elle dans un souffle.
— Melissa.
Elle resta silencieuse, le dévisageant.
Ces trois dernières années ne l’avaient pas changé. Il était toujours mince, grand et avec de larges épaules où elle aimait poser la tête. Ses traits ciselés et fermes lui donnaient un profil de statue. Son regard avait cette intensité, qui faisait battre son cœur plus fort quand elle y plongeait le sien. Ses prunelles bleues étaient si pénétrantes qu’elle s’était toujours demandé s’il n’avait pas le pouvoir de lire en elle et de deviner ses pensées les plus secrètes.
— J’attendais ton appel, murmura-t-elle, étonnée de parler avec calme, alors qu’elle se sentait complètement bouleversée.
— Je peux entrer ?
Melissa s’arracha à son immobilité et, d’un geste las, passa sa main sur son front.
— Oh oui, oui ! Bien entendu ! Excuse-moi… 
Il entra. Elle le suivit des yeux, le souffle suspendu.
Jonathan était là.
Après trois longues années de séparation et de silence.
Elle se ressaisit en constatant qu’il attendait patiemment qu’elle reprenne la parole.
— Je suis contente que tu sois venu, prononça-t-elle avec élan, imprimant à ces paroles banales toute sa reconnaissance.
Elle réprima de nouveau son envie de se jeter dans ses bras. En vingt-quatre heures, Jonathan avait tout lâché pour venir à son aide.
— As-tu des nouvelles de ta nièce ? s’enquit-il.
Rappelée à la réalité, Melissa tressaillit et secoua la tête. Sa tension dans la nuque était telle que ce simple mouvement lui arracha une grimace.
Un silence tomba.
Elle fit un effort pour se reprendre et se passa la main sur le front.
— Excuse-moi. Je manque décidément à tous mes devoirs. Assieds-toi, je t’en prie… 
Elle accompagna sa proposition d’un geste vers les fauteuils et le vieux canapé dont le revêtement, un tissu floral aux motifs de roses et de myosotis, avait été choisi par sa mère. Bien qu’il soit défraîchi, elle avait décidé de ne pas en changer tant il était associé au souvenir qu’elle gardait de sa mère. Jonathan attendit qu’elle prenne place pour s’installer en face d’elle.
Sa posture était raide, presque militaire ; ses bras et ses mains étaient posés bien à plat sur les accoudoirs.
— Ta nièce a donc disparu depuis cinq jours.
— Oui.
Chaque fois qu’elle pensait à Polly, ou l’évoquait, Melissa avait l’impression qu’une pierre tombait sur sa poitrine, sur son cœur, la privant de son élan vital.
— Les recherches continuent, ajouta-t-elle.
Elle hocha la tête.
— Sans succès, jusqu’à maintenant.
Jonathan plissa les yeux.
— Des suspects ? Des indices ?
— Non. Rien.
Melissa croisa les mains sur ses genoux et ferma les poings pour en maîtriser le tremblement.
— Le FBI vous a-t-il contactés ? Proposé son aide ? reprit Jonathan du même ton professionnel.
Melissa dut faire un grand effort de concentration pour trouver la réponse parmi le flot d’informations qui lui avait été transmis ces derniers jours et auquel elle n’avait pas toujours réussi à donner un sens.
— Je crois avoir entendu parler d’un agent du Bureau de Montgomery, murmura-t-elle.
Qu’avait dit le chef Talbot à ce propos ? Par malheur, elle n’en avait gardé aucun souvenir. La fatigue, la peur et l’attente conjuguées lui occasionnaient des absences.
Elle prit une inspiration et tenta de réunir ses pensées éparses.
— Il y aurait eu un entretien téléphonique.
Melissa guetta sa réaction, mais Jonathan resta immobile. Quelles étaient ses conclusions ? se demanda-t-elle, perplexe, sans le quitter des yeux.
Le silence qui les enveloppait s’avérait propice à l’évocation des jours passés où ils avaient été si heureux, avant la rupture…  Tout lui revenait à la mémoire avec une vitesse affolante.
Non ! s’intima-t-elle, s’arrachant à ces visions de bonheur. L’heure n’était pas à la nostalgie et à des élans de sentimentalité.
— C’est la procédure normale ? demanda-t-elle, gênée que Jonathan persiste dans son silence.
— Parfois.
Il allait ajouter quelque chose, mais il hésita, comme s’il paraissait soucieux de bien choisir ses mots.
— L’intervention du FBI s’effectue toujours au cas par cas, poursuivit-il avec sa concision habituelle. Si le FBI n’est pas sur place, c’est sans doute parce que son intervention n’est pas nécessaire, ou parce qu’elle n’apportera rien aux recherches policières.
Cela signifiait-il que le cas de Polly était désespéré ? Melissa allait le lui demander, lorsque Jonathan reprit :
— Raconte-moi très exactement ce qui s’est passé.
Avant de lui répondre, Melissa risqua un regard vers la cuisine. Où était passé William ? Elle ne voulait pas qu’il écoute son récit. Il était inutile et cruel de le forcer à revivre les faits précédant la disparition de Polly.
— C’est arrivé tard dans la nuit, commença-t-elle d’une voix mal affermie. William et sa femme s’étaient disputés.
Jugeant sa voix trop rauque, elle toussa à plusieurs reprises.
— C’est un couple passionné et tumultueux, expliqua-t-elle. La dispute s’envenimant, William a décidé de venir passer la nuit à la maison.
Elle se tut. Sa gorge, de nouveau, se serrait.
— Le lendemain, quand Will est rentré chez lui, Polly avait disparu et Presley se réveillait seulement. Elle s’était enivrée. C’est son habitude, quand elle est énervée ou frustrée…  Elle prétend que ça la calme.
Lorsque les voisins avaient été interrogés par la police, ils ne s’étaient pas privés de critiquer la conduite de Presley. Ils la jugeaient scandaleuse et inconvenante. Melissa s’était bien gardée d’hurler avec les loups : elle savait que Presley avait des circonstances atténuantes. Sa belle-sœur n’avait jamais connu d’autres exutoires que l’alcool pour surmonter les coups du sort.
Témoin impuissant du fatalisme de sa belle-sœur et de sa tendance à l’autodestruction, Melissa avait souvent eu envie de la secouer, tout en sachant que ses remontrances n’y changeraient rien, ou ne feraient au contraire qu’amplifier le problème.
William avait constaté un détail troublant, lorsqu’il était rentré chez lui, ce matin-là : la porte d’entrée principale n’était pas fermée à clé. Il avait pourtant affirmé l’avoir verrouillée, en partant. Presley avait soutenu le contraire. De plus, la porte qui donnait sur le jardin derrière la maison était grande ouverte, mais aucune trace d’effraction n’avait été constatée.
Melissa tendait à croire William, mais elle savait aussi que la colère avait pu le rendre négligent.
Voilà comment une simple dispute avait dégénéré en une véritable tragédie… 
— William a aussitôt contacté la police ? s’enquit Jonathan.
— Oui, dès qu’il a constaté la disparition de Polly, expliqua Melissa en se mordillant la lèvre inférieure.
Sa gorge était si sèche qu’elle avait peine à respirer.
— Le chef de police et l’un de ses hommes sont arrivés chez eux quelques minutes plus tard, poursuivit-elle.
Elle esquissa un geste désabusé.
— William et Presley se disputaient de nouveau.
Melissa secoua la tête.
— C’était épouvantable… 
Un nouveau silence tomba.
Melissa baissa la tête, gênée par le regard de Jonathan. A quoi pensait-il à la fin ? Avait-il déjà tiré des conclusions ? C’était improbable…  Non seulement son récit était succinct, mais Jonathan ne connaissait ni Will ni Presley.
Autrefois, lorsqu’ils vivaient ensemble, elle lui parlait souvent de son oncle, de son frère et de sa nièce, mais Jonathan n’était pas resté assez longtemps dans sa vie pour avoir l’occasion de se rendre à Bay Minette et de les y rencontrer. A l’époque en effet, Melissa vivait et travaillait à Birmingham. Elle y vivrait toujours, si son frère n’avait pas été envoyé au Moyen-Orient.
Il lui avait demandé de revenir à Bay Minette pour garder un œil sur Polly et sur Presley, par la même occasion. Consciente que son frère se faisait un sang d’encre, elle avait accepté et était revenue vivre dans sa ville natale. Elle s’était installée dans la maison familiale et avait vite retrouvé un emploi dans l’hôpital de la région.
La vie aurait dû continuer son cours paisible, or l’impensable était survenu.
— L’enquête n’a rien révélé ? reprit Jonathan.
— Non. Rien. Personne n’a rien vu ni rien entendu, précisa-t-elle par acquit de conscience. Le ravisseur de Polly n’a pas laissé la moindre trace.
— Je me suis entretenu avec mon contact au Pentagone, déclara tout à coup Jonathan.
— Et…  quelles sont les conclusions de cet entretien ? demanda Melissa, avec un regain d’intérêt.
Elle était soulagée qu’il en vienne aux faits et cesse de la soumettre à ce qu’elle appelait en son for intérieur un interrogatoire de police. Du calme ! s’intima-t-elle, un peu honteuse de ce mouvement d’agacement. Après tout, Jonathan était venu pour l’aider, pas pour l’accabler. Ses questions étaient logiques.
— La permission de ton frère est prolongée pour une période indéterminée, annonça Jonathan d’une voix égale.
Un soulagement si vif envahit Melissa qu’elle frissonna.
— Merci.
— Il y a un mais, reprit-il.
Il se tut. De nouveau, Melissa se sentit gagnée par la peur et la colère. A quoi bon lui redonner espoir et tout balayer la seconde d’après ?
— Mais quoi ? le pressa-t-elle.
L’hésitation de Jonathan était plus éloquente qu’un discours : à l’évidence, il s’apprêtait à lui faire une annonce déplaisante.
— Si jamais ton frère a un rapport, direct ou non, avec la disparition de sa fille, il court au-devant de très graves ennuis.
Melissa cilla sans comprendre. Son désarroi était tel que le sens des propos de Jonathan lui échappait. Quand elle se fut ressaisie, elle en comprit la signification : Jonathan soupçonnait-il William d’être impliqué dans la disparition de sa fille ?
— C’est grotesque !
Jonathan soutint son regard, comme s’il cherchait à évaluer son degré de sincérité.
— Ça arrive, Melissa…  On ne peut malheureusement pas exclure cette hypothèse.
Elle ne retint que la façon dont il avait prononcé son prénom, avec cette raucité qui lui rappelait leurs moments les plus intimes.
Lorsqu’ils faisaient l’amour, lorsqu’il murmurait son nom à l’acmé du plaisir, sa voix prenait la même intonation. Ce souvenir lui revint à la mémoire en même temps que la douleur qu’elle avait éprouvée lors de leur rupture.
— Cela arrive même plus souvent que tu ne le penses, continua-t-il, ce qui la força à revenir au présent. La guerre est une expérience terrible…  Rares sont les hommes qui en sortent indemnes. Certains sont capables de tout, pour ne pas partir, ou repartir au Moyen-Orient. Le taux de suicide est très élevé.
Melissa était pétrifiée par ces propos. Elle connaissait bien son frère. Quoi qu’il ait vécu et éprouvé, en Afghanistan, jamais il ne mettrait sa fille en danger pour éviter d’y retourner !
Mais Jonathan ne pouvait pas le savoir ; il ne le connaissait pas.
— Je sais, c’est difficile à croire. On se heurte souvent à l’incrédulité de la famille, lorsqu’on évoque cette réalité, même une fois que les faits sont avérés.
En entendant sa réponse, Melissa comprit qu’elle avait exprimé son indignation et son incrédulité à haute voix. Gênée par son impulsivité, elle baissa les yeux, dénoua les poings puis essuya discrètement ses paumes moites sur son jean avant de les refermer. Elle garda la tête baissée, incapable d’affronter son regard.
« Il se trompe, il se trompe ! », se répéta-t-elle obstinément. Jamais William n’accomplirait un acte aussi insensé ! Son frère avait été interrogé, pendant des heures, le jour de la disparition de Polly. Elle avait été témoin de son désespoir et de son accablement.
— C’est impossible ! protesta-t-elle, une fois qu’elle se sentit capable de parler et de le défier du regard. Will se sacrifierait pour sa fille !
— La guerre change les hommes, insista Jonathan d’une voix toujours égale. Certains plus que d’autres. Ce changement est parfois invisible, mais je te jure qu’il est aussi réel que ses manifestations.
Il soupira.
— La seule personne à être certaine de William Shepherd est William Shepherd lui-même, conclut-il.
Melissa allait de nouveau prendre la défense de son frère, quand sa voix s’éleva derrière elle.
— Il a raison, Melissa.
Elle se retourna. William se tenait dans l’embrasure de la porte. Elle sentit son cœur se serrer en pensant qu’il avait été témoin de leurs échanges.
— Sergent Shepherd, le salua Jonathan.
— Major Foley.
William prit place à côté de Melissa.
— C’est juste Foley maintenant, corrigea Jonathan.
— Vous en êtes certain ? s’enquit William, dubitatif.
Melissa observait tour à tour les deux hommes, le cœur battant à tout rompre. Jonathan et William ne s’étaient jamais rencontrés, mais leur passé militaire créait entre eux une connivence immédiate.
Jonathan esquissa un sourire en coin.
— Comme vous voulez, Shepherd. Mais, aujourd’hui, nous ne sommes pas au département de la Défense, je préfère donc que nous ayons des rapports informels.
William opina.
— D’accord. Je veux d’abord préciser un détail, et non des moindres : ma fille est toute ma vie.
Sa voix s’était brisée. Melissa lui adressa un regard compatissant. Les cinq derniers jours l’avaient profondément affecté.
— Je serai prêt à mourir, si cela permettait qu’on me la rende, continua-t-il sur le même ton.
— Je n’en doute pas, déclara Jonathan d’une voix conciliante. Mais vous savez comme moi que même les hommes plus courageux ont des défaillances, des instants d’abattement ou de découragement. Ils agissent en dépit du bon sens, sans avoir conscience de la gravité et des conséquences de leurs actes.
Il ne laissa pas le temps à William de protester.
— Vient ensuite le déni, poursuivit-il, accompagné de la conviction, sincère bien entendu, d’être incapable de commettre des actes aussi séditieux. Le fonctionnement du cerveau est décidément bien étrange, Shepherd…  Pour nous protéger de l’insupportable, le cerveau élabore des stratégies qui nous échappent complètement… 
Melissa ne les quittait pas des yeux. Si Jonathan avait l’assurance et la posture des vainqueurs, William, au contraire, était voûté, manifestement accablé. Son visage d’ordinaire si ouvert, si séduisant, était marqué, vieilli, enlaidi par l’épuisement et le désespoir.
Il accueillit les propos de Jonathan par un haussement d’épaules.
— Vous pouvez toujours parler et croire ce que vous voulez, Foley, mais je vous jure sur mon honneur que je ne suis pas impliqué dans la disparition de ma fille.
Il avait parlé d’une voix tremblante et s’interrompit pour se ressaisir.
— Je ne me sens coupable que d’une chose : de ne pas avoir été chez moi cette nuit-là, de ne pas avoir pu éviter cette tragédie.
Melissa serra les mains froides de son frère dans les siennes.
— Tu n’as pas besoin de te justifier ni d’essayer de convaincre Jonathan, dit-elle doucement. Il ne te connaît pas, il ne peut donc pas savoir que tu es un homme d’honneur.
Elle se tourna vers Jonathan.
— Merci d’avoir usé de ton influence au Pentagone.
Puis elle se redressa et carra les épaules.
— Excuse-nous, mais, William et moi, nous allons retourner au poste de police, pour savoir où en sont les recherches. Et contraindre le chef Talbot à nous réintégrer aux battues.
Melissa se moquait bien que Reed Talbot leur ait demandé de laisser la police opérer, elle refusait de rester inactive plus longtemps. Elle avait hâte de partir et que Jonathan cesse d’accabler plus longtemps William de ses questions et de ses doutes non fondés.
Jonathan opina et se leva.
— Y a-t-il autre chose que je puisse faire ?
Melissa hésita.
Elle avait envie de lui demander de rester, mais ne valait-il pas mieux qu’il reparte ? Après tout, il avait accompli sa mission, à savoir obtenir de son contact au Pentagone que la permission de William soit prolongée jusqu’à nouvel ordre. Elle n’avait donc plus besoin de lui. Oui, vraiment, il valait mieux qu’il s’en aille, et sorte de nouveau de sa vie.
William se leva à son tour et tendit la main à Jonathan.
— Vous ne pouvez pas imaginer combien j’apprécie tout ce que vous avez fait pour moi, Foley.
Il lui serra la main avec une vigueur surprenante, vu son état d’épuisement.
— Dernière précision, Foley : je suis prêt à tout pour mon pays et pour combattre ses valeurs.
Il laissa retomber sa main.
— Seulement, ajouta-t-il, je suis dans l’incapacité absolue de repartir en Afghanistan dans les circonstances présentes.
Jonathan opina.
— Quand cette histoire sera terminée, Shepherd, faites-moi signe : je prendrai les dispositions nécessaires pour que vous rejoigniez votre contingent.
— Vous avez ma parole.
Jonathan s’éloigna.
Melissa le suivit des yeux, pétrifiée, mais lorsqu’il ouvrit la porte elle se précipita derrière lui.
— Jonathan ! Attends ! l’implora-t-elle.
Jonathan venait de franchir le seuil de la maison. Il se figea en l’entendant, fit volte-face et planta son regard dans le sien.
— Jonathan, attends…  Nous sommes morts de peur, lui confia-t-elle ensuite à voix basse.
Ses lèvres tremblaient et des larmes perlaient au coin de ses yeux.
— Nous vivons un épouvantable cauchemar depuis… 
Elle s’intima au calme, mais son cœur débordait.
— Nous posons des questions auxquelles nous ne recevons que des réponses floues et incompréhensibles. Nous voulons participer aux battues, mais… 
Jonathan s’approcha d’elle, sans hâte, sans la quitter des yeux.
— Je crois que la police n’ose pas nous dire que la situation est désespérée… , acheva-t-elle.
Un sanglot ponctua sa phrase.
— Mais on nous répète sans cesse de rester patients ! D’avoir confiance ! En quoi ? En qui ?
L’épuisement avait raison de ses nerfs.
Jonathan se rapprocha encore.
— La police n’est pas plus avancée que vous, d’où son silence, expliqua-t-il posément.
Il secoua la tête, lentement, l’air sombre.
— Les affaires de disparition et d’enlèvement peuvent rester non résolues pendant des années, Melissa. De plus, au bout de cinq jours, en général, les chances que l’enfant soit encore vivant s’amenuisent.
— Polly ! prononça Melissa, tremblante.
Une ride se creusa entre les sourcils de Jonathan.
— C’est son prénom, précisa Melissa avec impétuosité. Elle a bientôt quatre ans, et c’est notre bout de chou. Notre rayon de soleil !
Elle réussit à lui sourire à travers ses larmes.
— Il faut qu’elle soit vivante ! Je ne veux pas, je ne peux pas accepter le contraire. Si…  si… 
Ses mots s’étouffèrent dans un sanglot.
— Reste…  s’il te plaît, souffla-t-elle.
La brise matinale s’engouffra dans la véranda et l’enveloppa, lui tirant un frisson. Jonathan n’avait certes pas plus de pouvoir que la police, mais, à ses yeux, sa présence ferait la différence. Elle avait certes cherché à se convaincre qu’elle ne l’avait appelé que parce qu’il avait ses entrées au Pentagone, mais elle devait bien s’avouer aujourd’hui qu’elle avait besoin de lui et de sa force.
— Je ne peux rien te promettre et je ne veux pas que tu te fasses d’illusions, répondit Jonathan.
Melissa secoua la tête.
— Je veux simplement que tu restes et que tu participes aux recherches. A l’enquête.
Sitôt qu’elle eut prononcé ces mots, elle eut l’impression qu’on lui ôtait un fardeau des épaules.
Elle garda son regard rivé au sien, attendant sa réponse.
— Très bien. J’accepte de rester et de vous aider.
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Jonathan attendait dans la véranda de la modeste maison de William Shepherd pendant que ce dernier et Melissa s’entretenaient avec Presley Shepherd et s’efforçaient de la convaincre d’accepter de répondre à de nouvelles questions. Mais Presley se montrait réticente.
Les fenêtres étant ouvertes, il suivait involontairement la discussion plutôt animée.
Presley répétait qu’elle était à bout de forces, qu’elle était incapable de subir un nouvel interrogatoire après les questions de la police, de son mari, de sa belle-sœur, de leur oncle, ainsi que les reproches de leurs proches. Elle refusait de se laisser interroger par un inconnu, fût-il un ami de Melissa. A la façon dont Presley avait prononcé le prénom de la jeune femme, Jonathan avait compris qu’elle ne la portait pas dans son cœur. Quoi qu’il en soit, Melissa ne se laissait pas démonter, elle insistait.
Melissa.
Jonathan poussa un profond soupir.
Mais qu’est-ce qu’il fabriquait dans ce coin perdu de l’Alabama ? N’avait-il pas accompli sa mission, en téléphonant à une grosse huile du Pentagone et ainsi exaucé les vœux de la jeune femme ? Son frère pouvait désormais concentrer son énergie et ses efforts à retrouver sa fille et à résoudre le mystère de sa disparition.
Malgré les doutes de Melissa, la police de la région lui semblait compétente : grâce à ses contacts au Pentagone, il avait eu accès aux rapports de police et aux dépositions, avant de partir pour Bay Minette. Les battues se poursuivaient, le FBI avait été contacté en temps et en heure, et il ne voyait pas comment il pouvait contribuer au progrès de l’enquête.
De la pointe du pied, il écarta des brindilles qui jonchaient le plancher de la véranda, geste qui l’aidait à ordonner ses pensées.
Il avait accepté de rester simplement parce que Melissa le lui avait demandé et parce qu’il lui devait bien ce service.
Jonathan ferma les yeux et laissa les souvenirs de ces dernières années, les pires et les meilleures de son existence, lui revenir à la mémoire.
A l’époque où il avait rencontré Melissa, il sortait tout juste de ce qu’il appelait sa « crise existentielle ». Il avait quitté les Marines à la suite de circonstances dont le souvenir lui était encore insupportable et, de là, avait amorcé une lente mais inexorable descente aux enfers, qui s’était étalée sur près de trente mois, dans laquelle l’abattement et la dépression le disputaient au déni. Il ne supportait plus ce qu’il était, il ne savait pas encore ce qu’il voulait ou devait devenir.
Et puis, un soir, il avait touché le fond. Il avait bu plus que de raison —  il buvait trop à l’époque. Ivre, il était devenu violent et s’était bagarré dans un bar de Birmingham. Il en avait gardé une trace impérissable : une cicatrice sur la tempe. Jonathan leva machinalement la main et effleura sa cicatrice, comme il le faisait toujours lorsqu’il évoquait ces années noires.
Ce soir-là, par un hasard dont le destin est friand, Melissa Shepherd était exceptionnellement d’astreinte aux urgences de l’hôpital Birmingham : c’est elle qui avait suturé sa plaie. Empli de gratitude envers cette jeune femme bienveillante et patiente qu’il avait copieusement rabrouée pendant qu’elle tentait de lui administrer des soins, Jonathan l’avait finalement invitée à dîner, pour lui prouver qu’il n’était ni une brute épaisse ni un sauvage, mais un être civilisé qui pouvait même, à ses heures, se montrer charmant.
Les souvenirs se succédaient et se télescopaient dans sa tête.
Jamais une autre femme ne l’avait aussi profondément touché et troublé. Il était tombé fou amoureux de Melissa Shepherd et, les premiers temps, ébloui par sa chance qu’il assimilait à de la rédemption, il ne se lassait pas de la regarder ou de la toucher. Il était heureux, il voulait la rendre heureuse, seulement, son passé ne s’était pas laissé oublier et l’avait vite rattrapé. Les rêves, ou plutôt, les cauchemars étaient revenus le hanter, après un court répit dû à l’euphorie des premiers temps de sa liaison avec Melissa. Sa rechute l’avait empêché d’ouvrir un nouveau chapitre de sa vie et de le consacrer à son bonheur avec Melissa.
Incapable de se projeter dans l’avenir, il vivait le moment présent avec, chaque nuit, des incursions dans un passé exécré. L’amour inconditionnel de Melissa et les sentiments naissants qu’il éprouvait pour elle n’avaient pas réussi à le guérir de son traumatisme.
Son dossier militaire relatait, dans les moindres détails, des décisions qu’il avait été contraint de prendre, afin de protéger le secret de sa mission, mais ces décisions avaient aussi coûté la vie à ses hommes, des Marines valeureux et aguerris. Grâce à sa conduite héroïque, qui lui avait valu des éloges au plus haut niveau du pouvoir, il avait gagné ses entrées au Pentagone.
Jonathan s’arracha péniblement à ses pensées et se remit à observer le jardin ceint par une clôture de bois blanc dont la peinture s’écaillait. La maison avait besoin d’être rénovée mais, à ses yeux, elle n’en symbolisait pas moins un foyer, même si ledit foyer traversait actuellement des heures bien sombres. Ici vivaient un homme et une femme qui avaient décidé d’unir leurs destins pour le meilleur et pour le pire et de fonder une famille. Leur petite fille avait probablement dû jouer dans le bac à sable sous le grand chêne, non loin de la véranda, ou grimper sur les gros cubes en plastique aux couleurs vives.
Aujourd’hui, la maison était silencieuse, comme en deuil : les cris et les rires de la petite fille n’y retentissaient plus.
Elle avait disparu depuis déjà cinq jours. Peut-être était-elle morte.
Jonathan soupira.
Melissa refusait catégoriquement d’envisager cette hypothèse, qui, hélas, était la plus vraisemblable.
Melissa et sa famille ne méritaient pas de vivre pareil cauchemar…  Personne ne le méritait.
Il les aiderait dans la mesure de ses possibilités, il le devait bien à Melissa, se répéta-t-il. Autrefois, elle lui avait tout donné, mais il l’avait quittée.
Plutôt, il l’avait abandonnée, rectifia-t-il immédiatement. Un peu comme il avait abandonné ses hommes à leur sort, cinq ans plus tôt.
Depuis qu’il avait rallié l’équipe des Equalizers, il avait le sentiment de réparer, de se racheter une conduite et de recouvrer un peu d’estime de lui-même. Un jour, peut-être, il réussirait à se pardonner la mort de ses hommes et le chagrin qu’il avait causé à Melissa en rompant avec elle.
Au même instant, la porte s’ouvrit sur la jeune femme.
— Jonathan ? Tu peux venir maintenant.
Il s’approcha.
— Juste une précision, reprit Melissa. Presley est évidemment à cran, à fleur de peau, alors ne sois pas trop incisif.
— Je te promets de faire attention. J’avais déjà compris que ta belle-sœur était le genre de femme à manier avec les plus grandes précautions.
Il regretta aussitôt ses propos, pour le moins indélicats dans la situation présente. Melissa, que l’épuisement rendait distraite, acquiesça vaguement, rentrant déjà dans la maison. Elle ne semblait avoir retenu que le plus important, à savoir sa promesse de ne pas brusquer sa belle-sœur.
L’intérieur, également modeste, avait aussi un grand besoin de rénovation. Quelques jouets étaient dispersés un peu partout, comme il arrivait fréquemment dans les foyers avec de jeunes enfants. Mais dans cette maison, le désordre dominait. Les circonstances, exceptionnelles, expliquaient certes une forme de laisser-aller, mais Jonathan avait l’intuition que ce désordre était habituel. A l’évidence, Presley Shepherd n’était pas une femme d’intérieur.
Son regard se posa sur la maîtresse des lieux. Elle était âgée de vingt-trois ans, se souvint Jonathan, qui avait consulté son dossier de permis de conduire, dans lequel étaient aussi consignées toutes les infractions et amendes.
Sur la photo de son permis de conduire, Presley Shepherd était blonde avec des mèches bleu électrique, mais devant lui se tenait une jeune femme brune et menue. Elle portait une minijupe et un top ajusté trop moulant. Manifestement, elle était à l’aise dans son corps qu’elle aimait mettre en valeur.
— Presley ? commença Melissa. Je te présente mon ami Jonathan.
Du sofa où elle était assise, recroquevillée, Presley leva la tête. Ses yeux paraissaient immenses dans son visage blême, amaigri et marqué par la fatigue.
— Posez-moi vos questions, mais, par pitié, faites vite, implora-t-elle à voix basse.
Sur un signe de William, Jonathan s’approcha, puis attendit que Melissa prenne place sur le canapé pour s’asseoir à côté d’elle. Son bras frôla le sien, et il tressaillit. Par chance, la jeune femme ne sembla rien remarquer.
— Que voulez-vous savoir au juste ? demanda Presley avec un mélange d’impatience et de lassitude.
Elle lissa ses cheveux et leva vers lui un regard anxieux.
— J’aimerais que vous me racontiez ce qui s’est passé, la nuit où Polly a disparu, commença Jonathan.
Presley leva les yeux au ciel.
— Je sais, c’est fastidieux, intervint Melissa avec bienveillance, mais il faut que nous trouvions un indice ou une piste. Qui sait si quelque chose ne te reviendra pas ?
Sa patience forçait l’admiration. En son for intérieur, Jonathan n’était pas certain que Presley mérite tant de compréhension et d’indulgence, même malgré le drame intime qu’elle vivait.
Un étudiant en première année de psychologie aurait tout de suite cerné et compris la personnalité versatile de cette jeune femme d’apparence fragile. L’indifférence et l’égocentrisme semblaient être ses deux principaux traits de caractère. Si Jonathan en croyait ce qu’il avait appris sur elle, lors de la lecture des interrogatoires de police, elle avait eu une enfance difficile et avait été maltraitée.
— William et moi, nous nous sommes disputés, commença Presley, en regardant son mari dont le visage reflétait le plus vif désespoir.
Son attention revint sur Jonathan.
— Polly dormait, poursuivit-elle. Notre dispute s’envenimait. Je ne voulais pas qu’elle se réveille. Je ne voulais pas qu’elle nous entende de nouveau nous disputer. Pour finir, Will a décidé d’aller dormir chez sa sœur. Voilà, c’est tout.
Elle ponctua son compte rendu d’un geste las et exaspéré.
— C’est exactement ce que j’ai dit à la police.
— De nouveau ?
Presley fronça les sourcils, l’air étonné.
— Pardon ?
— Vous venez de dire, expliqua Jonathan, que vous ne vouliez pas que Polly se réveille et vous voie de nouveau vous disputer.
Il regarda tour à tour William et Presley.
— Ma question est donc la suivante : vous vous disputez souvent ?
Presley haussa les épaules.
— Oui…  On s’est toujours disputés.
Les yeux sur son mari, elle ajouta.
— C’est d’ailleurs de cette façon que…  fonctionne notre couple.
Jonathan décida d’aborder le sujet par un autre biais.
— Selon le rapport de la police, aucune trace d’effraction n’a été constatée. Avez-vous vérifié si la porte d’entrée était fermée à clé, après le départ de William ?
Presley se passa de nouveau la main dans les cheveux.
— Evidemment !
William lui lança un regard bref, puis détourna la tête.
Jonathan laissa quelques secondes s’écouler afin d’observer leurs réactions. William resta figé dans cette posture accablée mais digne qu’il paraissait avoir adoptée, depuis la disparition de sa fille, tandis que Presley semblait en proie à une agitation croissante. Elle changea de position sur le canapé à plusieurs reprises, tirant sur l’ourlet de sa jupe et sur son petit haut.
— Mis à part vous et William, qui a les clés de la maison ? reprit Jonathan.
— Melissa, répondit William.
— Les clés sont rangées dans l’armoire à clés, dans la cuisine, près de la porte qui donne sur le jardin, précisa cette dernière.
— Sinon, personne ne les a, ajouta William.
Puis il se ravisa et regarda Presley.
— C’est bien cela ?
— Tu le sais mieux que moi ! riposta-t-elle, aussi ulcérée que s’il l’avait accusée. C’est tout de même toi qui as fait changer les serrures, avant ton départ pour l’Afghanistan.
Jonathan s’attarda sur cette dernière révélation, tandis que Presley et son mari continuaient de débattre de la question des clés.
— Pourquoi avez-vous fait changer les clés et les serrures ? s’enquit-il.
— Parce que Presley était harcelée par cet imbécile. Parce que j’allais m’absenter pendant près de six mois ! déclara William. C’était pour sa sécurité ! Je voulais seulement protéger ma famille, conclut-il d’un haussement d’épaules.
— On voit ce que cela a donné ! coupa Presley, hargneuse.
Le visage de William se décomposa.
— Il ne sert à rien de rendre William responsable de ce qui s’est passé, intervint Melissa d’un ton posé. De plus, tu n’as pas répondu à la question de Jonathan, Presley : est-il possible qu’une autre personne possède les clés de votre maison ? Un de tes amis, peut-être ?
Presley bondit sur ses pieds.
— Je savais qu’on en arriverait là !
Elle planta ses mains sur ses hanches.
— Ecoutez, j’ai déjà été harcelée de questions par la police, maintenant, c’est vous qui vous vous acharnez sur moi ! Pourquoi ? Tout le monde sait que c’est cet attardé de Stevie qui a enlevé Polly !
Elle tourna un regard hagard vers Melissa.
— Stevie a sans doute volé les clés dans ton armoire à clés. Il entre chez toi comme dans un moulin !
Melissa réprima un mouvement agacé.
— Les clés de chez vous y sont toujours, Presley. De plus, tu sais que jamais Stevie ne ferait de mal à Polly ! Nous sommes sa seule famille !
Presley fronça les sourcils, l’air sceptique.
— En es-tu bien certaine, mademoiselle-je-sais-tout ? On ne le laisse plus jouer avec les enfants du centre aéré, à cause de la peur qu’il a causée à cette petite fille. Il est violent ! Regarde la vérité en face !
Melissa secoua la tête, tandis que la tristesse et la fatigue voilaient son regard.
— Tu sais comme moi qu’il s’agit d’un malentendu. Stevie est bénévole au centre, et les enfants, Polly la première, l’adorent. Cette petite fille était nouvelle, et elle n’avait pas l’habitude de Stevie. Elle a été surprise et décontenancée de voir un adulte se comporter comme un enfant, et elle a pris peur. Tu sais bien que le chef Talbot a mis Stevie hors de cause.
— Cela dit, il n’a plus le droit de venir au centre ! s’exclama Presley en sortant en trombe du salon.
William poussa un soupir las.
— Je suis désolé, dit-il, tandis qu’il la suivait des yeux. Presley est bouleversée depuis la disparition de Polly.
— La disparition d’un enfant est le pire cauchemar des parents, convint Jonathan sobrement. Face à un drame personnel, chacun exprime sa douleur à sa façon… 
Melissa tourna les yeux vers lui, comme s’il avait évoqué la situation de leur couple, avant leur rupture.
Jonathan sentit une douleur familière se rappeler à lui, mais se ressaisit pour continuer.
— Je constate que les fenêtres sont ouvertes. L’étaient-elles cette nuit-là ? demanda-t-il à William.
Ce dernier secoua la tête.
— Non. Il faisait trop frais.
— Bien. Puis-je voir la chambre de votre fille ?
Il n’avait pas à proprement parler de but précis, si ce n’est avoir une vision d’ensemble de la famille. Pour l’instant, son impression générale était mitigée et plutôt négative.
William en Afghanistan, Presley semblait négliger son intérieur et sa fille. Melissa faisait sans doute de son mieux pour s’en occuper, mais, Presley ne l’appréciant guère, sa tâche devait être difficile.
William opina avec un effort notable, puis se leva.
— Venez. C’est…  par là.
Quand son frère fut hors de portée de voix, Melissa s’approcha de Jonathan.
— J’ai la certitude que Presley nous cache quelque chose, une chose qu’elle ne veut surtout pas que l’on découvre, lui murmura-elle. Je n’avais jamais eu cette impression, auparavant, mais son agitation est vraiment révélatrice.
Jonathan en était arrivé aux mêmes conclusions, et il fut frappé par leur communauté de vue.
— Tu as raison, dit-il simplement.
Melissa lui adressa un sourire triste et prit le couloir qui conduisait vers la chambre de Polly. Jonathan lui emboîta le pas, pensif, s’interrogeant sur Presley. Il ne faisait aucun doute qu’elle aimait sa fille, mais son attitude ambiguë donnait matière à réflexion.
La maison comprenait deux chambres, séparées par une salle de bains située au bout du petit couloir qui partait du salon.
La chambre de la petite fille était mieux rangée que le salon. Des peluches, des poupées et des livres pour enfants s’alignaient sur les étagères. De jolis rideaux aux couleurs vives, dont les motifs représentaient des personnages de dessins animés, habillaient les fenêtres. Jonathan remarqua les traces de passage de la police technique et scientifique : la chambre avait été passée à la poudre dactyloscopique, destinée à relever d’éventuelles empreintes digitales. Les recherches de ce côté-là n’avaient rien donné.
Jonathan s’approcha de la fenêtre, fermée et verrouillée, comme elle l’avait été, la nuit de la disparition de la fillette. La peinture rose du cadre n’était pas écaillée, signe qu’il n’y avait eu aucune tentative d’effraction. Les rideaux n’avaient pas non plus été déchirés.
En apparence, tout semblait à sa place.
— Presley a-t-elle une activité professionnelle ? demanda-t-il à William.
— Elle donne parfois un coup de main au restaurant du coin.
— Qui s’occupe de Polly, pendant ce temps ?
— Polly va au centre aéré, répondit William qui fixait le petit lit. C’est un endroit qu’elle aime beaucoup.
Jonathan allait lui demander des informations plus précises sur l’individu qui harcelait Presley, mais il se ravisa, jugeant plus sage de poser la question à Melissa, une fois qu’ils seraient seuls.
— Polly a-t-elle toujours les mêmes camarades de jeu ?
— Au centre aéré, oui. Mais elle joue également souvent avec les enfants de nos voisins, intervint William. Nous sommes tous assez proches.
La petite rue où habitaient Presley et William était jalonnée de maisons séparées entre elles par des haies bordant de minuscules jardins.
— Vos voisins les plus proches ont-ils remarqué quelque chose d’anormal ou d’inhabituel, la nuit de sa disparition ?
Jonathan connaissait déjà la réponse. Selon le rapport de la police et les dépositions, les voisins n’avaient rien vu ni entendu, mais il ne perdait pas espoir de découvrir un détail nouveau. Il suffisait parfois de mener un interrogatoire différemment pour obtenir un indice.
William secoua la tête.
— Non. Il était déjà fort tard quand j’ai quitté notre maison, et la plupart de nos voisins étaient déjà couchés. J’ajoute que la police a interrogé les habitants de notre rue et l’a passée au peigne fin.
— Vous vous souvenez de l’heure exacte à laquelle vous êtes sorti de chez vous ?
Le rapport de police indiquait que William était parti aux alentours de minuit. L’enlèvement avait eu lieu après, à la faveur du calme ambiant et de l’heure tardive.
— Un peu après minuit, répliqua William.
Il se passa la main sur le visage.
— J’ai essayé de raisonner Presley une dernière fois, mais elle a insisté pour que je parte. Et j’ai cédé. Ça valait mieux pour tout le monde.
— Vous êtes certain de l’heure ? insista Jonathan.
— Plus ou moins. Vous savez, j’étais trop en colère pour y prêter attention. Cela dit, il devait être minuit et demi quand je suis arrivé à la maison.
— A la maison ? Attendez…  Vous faites allusion à l’endroit où vous avez passé votre enfance avec votre s
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